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Georges-Auguste Liomin
Romancier et nouvelliste

par ALBERT SCHENK, Berne

Introduction

Assurement, vous n'etes pas sans connaitre le captivant
rornan du prince des stylistes fran^ais: Le crime de Sylvestre
Bonnard, cl'Anatole France. Sylvestre Bonnard, membre de
l'lnstitut, c'est le savant ä cheveux blancs qui, en la seule com-
pagnie de son chat et de ses reves, passe sa vie, une vie' de.
quietude et de charme, dans la cite des livres, sa bibliotheque.
Pour le vieil erudit, il n'est pas de lecture plus attrayante que
celle d'un catalogue, et quand, par faveur de la Providence, il
rencontre le titre de l'ouvrage qu'il cherche depuis des an-
nees, il est secoue d'une emotion telle que sa main tremble,
que ses yeux se voilent de larmes et que, ne pouvant plus
parier, il pousse un grand cri.

Des cet instant, le pauvre homme n'a plus de repos: le
desir l'agite et le mene, le desir de voir, de feuilleter, de posse-
der le precieux bouquin. Vieillard caduc, il ira le chercher jus-
qu'au fond de la Sicile. La, il aura la cruelle deception d'ap-
prendre que le tresor qu'il poursuit va etre mis aux encheres
ä Paris. Aussitöt Sylvestre Bonnard, pousse par la folie qui
l'etreint et le fatigue, revient en häte chez Iui et, pour obte-
nir l'objet de sa passion, se ruinerait sans regret, si une äme
charitable, enthousiasmee de la science du vieillard et touchee
de son inquietude n'acquerait le manuscrit convoite pour le
lui offrir gracieusement.

Je ne suis pas Sylvestre Bonnard et je n'ai pas eu sa
chance; comme lui, cependant, j'ai eprouve, ces deux dernieres
annees, toutes les emotions et toutes les vicissitudes qu'eprou-
ve le chasseur poursuivant un gibier rarissime et qui se derobe
constamment. C'est ä propos des ceuvres d'imagination de
Georges-Auguste Liomin, l'homme etonnant dont nous par-
lions naguere1) et qui, tour ä tour, flit enfant prodige, aumo-

1) Actes de la Societe jurassienne d'litnulation, 1931, p. 79-95.
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nier du regiment de Reinach, pasteur de la paroisse de Pery,
patriote revolutionnaire, contrebandier, marchand de fer et,
entre temps, homme de lettres.

En effet, Georges-Auguste Liomin est le premier litterateur
en date du Jura bernois actuel et, ä notre connaissance, 1'uni-

que romancier qu'ait produit l'ancienne Principaute episcopale
de Bale.

Sois done beni, Georges-Auguste Liomin!... Toutes
proportions gardees, tu m'as valu les joies pures et les exaltations,
les alarmes et les satisfactions sans melange que ressentit
Sylvestre Bonnard, l'heroique explorateur de la cite des livres.

A la recherche des ouvrages de Liomin

J'ai dit dans mon etude sur Un pasteur revolutionnaire de
l'Erguel que Georges-Auguste Liomin avait profite d'un sejour
qu'il fit ä Strasbourg en 1786 pour prendre ä l'Universite de
cette ville ses licences doctorales en droit civil et canonique.
Or, j'etais curieux de savoir quelle pouvait bien etre la these
soutenue par ce theologien s'aventurant dans le maquis des
lois et de la procedure, et devenant «Doctor in utroque jure».
Comme cette these n'etait mentionnee dans aucune bibliographic

ä ma portee ni dans les catalogues d'aucune de nos bi-
bliotheques suisses, je consultai par hasard un ouvrage qu'on
ne consulte plus guere aujourd'hui, je veux parier de Das
gelehrte Frankreich en trois volumes et deux supplements que
le publiciste J.-S. Ersch fit paraitre ä Hambourg de 1787 ä
1806. Qui dira mon etonnement en y trouvant, non ce que je
cherchais1), mais la liste ä peu pres complete de toutes les
ceuvres rendues publiques au XVIIP siecle par les Liomin de
Sonvilier, soit Georges-Louis, pere de notre Georges-Auguste,
Chretien-Louis, son frere, et Theodore-Frederic-Auguste, cousin

de ceux-ci et incitateur des troubles de l'Erguel en 1791.

De cette liste, il ressortait que Georges-Auguste Liomin
n'etait pas seulement l'auteur du Journal de la tournee que le
Prince-Eveque Frederic de Wangen fit dans ses Etats en 1776
et de la Succession chronologique des Princes-eveques de Bäte,
oeuvres de journaliste et d'historien en herbe2), mais qu'il etait
aussi l'auteur d'un roman et d'une nouvelle parfaitement igno-

J) Liomin (George-Auguste): Dissertatio inauguralis juridica sistens
theses miscellas ex jure civili canonico, quas... die XXV/f julii 1786 so-
lemniter dtfendet Qeorgius Augustus Liomin. — Argentorati, typis J. Ii.
Heitzii (s. d.) in-4°, 8 p. — Bibliotheque nationale, Paris: 4" F, Piece 447.

-') Actes 1931, p. 89 et s.
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res jusqu'aujourd'hui. Le pasteur Gorges-Auguste Liomin ro-
mancier et nouvelliste! Voilä qui etait aussi interessant que
surprenant. D'autant plus que, ä notre connaissance, l'ancienne
principaute de Bale n'a pas connu de litterateur au sens propre

du mot, j'entends d'ecrivain ayant cultive les belies lettres
frangaises et fait ceuvre de pure imagination ou de poesie
pour amuser ses lecteurs1).

Quelles sont done ces deux oeuvres litteraires, les
premieres qui aient ete ecrites dans notre pays, par un pur Jurassien?

Ersch les nomme2):

Les deux solitaires des Alpes, ou Histoire des tnalhears du
Comte et du Chevalier de Malmore, par M. L. Lausanne 1791,
2 vol. in-12.

La Bergere d'Aranville, Neuchätel 1792, in-8.
11 semble ainsi que ces deux ouvrages ont paru anonymes.

Pour quelles raisons le bibliographe allemand les attribue-t-il
ä Georges-Auguste Liomin? II nous le declare löyalement: ses
renseignements, il les tient de M. Haller, alors pasteur ä
Berne et bonne connaissance des Liomin, nous le savons par
leur journal manuscrit3). II nous dit encore que Georges-Auguste

(appele par erreur Lou/s-Auguste) est «pasteur ä Peri en
Erguel, pres de Bienne, originaire de Sonvillier, ne ä Corge-
inont en 175...» (en realite 1763) et que l'histoire des Deux
solitaires est «en grande partie l'histoire de l'auteur et de son
frere, aussi pasteur ä Peri, mort il y a quelques annees4)».

Done, aueun doute possible: les deux, ou plutot les trois
volumes de Liomin existent ou, ä tout le moins, ont existe. Mais
oü les decouvrir? C'est ici que commencerent les difficultes.
Je consulte successivement les catalogues des bibliotheques de
Berne, oü vecut le pasteur Haller, informateur d'Ersch, de
Lausanne et de Neuchätel, oü les livres ont ete edites... 'En
vain... Je passe ä Bienne, oü demeura l'auteur, ä Bäle, oü il
fit ses etudes de theologie, ä Porrentruy, oü son cousin
Frederic-Louis fut prefet sous le regime fran^ais... Toujours envain.

4) Blaise Hory, le pasteur poete de üleresse, etait Neuchätelois;
Pierre Mathieu et son ecole ä Porrentruy appartiennent ä la France -r le
Cliobule, du pasteur Th. Frene ne semble pas etre un roman; celui de
Mme Morel, femme du doyen de Corgemont, Louise et Albert ou le
danger d'etre exigeant ne parut qu'en 1803.

2) Ersch, Premier supplement 1802, p. 290; tome III, p. 157.

3) Ibid. Tome III, p. 461 et Actes 1931, p. 80.

') D'apres les «corrections» donnees a la fin du IIL' vol. de sa
Lrance liiteraire, Ersch avait regu ses informations en 1798 et la Bergire
d'Aranville coütait 30 sols.
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Mon desir cle connaitre ces bouquins et en particulier les Deux
solitaires, augmente avec l'insucces de mes reeherches. C'est
que, ä en croire Ersch — et pourquoi ne pas le croire? — Lio-
min, dans son roman, nous donne, en partie, le recit de sa vie
et de celle de son frere. Par consequent ce doit etre une his-
toire du crü, si nous pouvons dire, situee sans doute dans !e
cadre d'un de nos villages jurassiens. Or, ä notre connaissance,
de ces histoires-la, avec les descriptions des milieux et des per-
sonnages qu'elles comportent, nous n'en avons aucune dont
Paction se deroule avant 1789 dans la principaute de Bale.

Nouveau Sylvestre Bonnard, je vais done fouiller les bibli-
otheques publiques de Fribourg, de Geneve, d'Aarau, de
'Zurich, de Lucerne, d'ailleurs encore... Pas une ne possede
les volumes que je cherche. Comment expliquer cela? A coup
sür, la Revolution frangaise et ses repercussions dans notre
pays ont detourne completement les esprits des belles lettres
et des arts. 1791 et 1792! On avait d'autres preoccupations
alors que celle de conserver ä la posterite les oeuvres d'imagi-
nation du pasteur Georges-Auguste Liomin de Pery en Erguel!

11 va sans dire que, ä ce propos et entre temps, j'ecrivais
de droite et de gauche et je harcelais de mes questions toutes
celles de mes connaissances que je jugeais susceptibles de rme

renseigner... Personne jamais n'avait appris qu'un Liomin eut
ete romancier et nouvelliste, pas meme notre ami Amweg,
l'erudit auteur de la volumineuse Bibliographie du Jura bernois.
A cette occasion, nous avons constate — et le fait est regrettable

infiniment — que les collections de livres qui, de toute
evidence, avaient ete formees par les citoyens distingues et les
hommes de science qui honorerent le Jura au XVIIP siecle, les
Morel, les Frene, les Heilmann, les Billieux, les Imer, les abbes
de Bellelay, les Liomin eux-memes, ont toutes ete dispersees
on detruites, plus par negligence, nous voulons le croire, que
par manque de piete ou d'interet.

En desespoir de cause, je fis circuler dans les bibliothe-
ques d'Allemagne une fiche contenant mes desiderata et, pa-
tiemment, je continuai mes investigations chez les bouquinistes
et dans les bibliographies suisses et frangaises. Ce faisant,
j'eus la petite satisfaction de constater que Querard: La France
littSraire (Paris, 1826-1842), parmi les ouvrages des Liomin,
enumere Les deux solitaires et la Bergere d.'Aranviile. Mais,
comme je pouvais m'y attendre, ces titres et les notices qui les
accompagnent ont ete traduits de la compilation d'Ersch... avec
quelques bevues en plus. Ainsi, pour n'en citer qu'une, Querard
affirme que la «Bergere d'Aranville» portait primitivement
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le titre «La Bergere des Alpes». L'ouvrage de Liomin auraft
done eu deux editions? Ce n'est pas le cas, et ne pouvait pas
l'etre,, Nous le verrons plus tard1).

Enfin, apres des mois de recherches, de tribulations et
d'attente, j'appris que la Bergere, ä defaut des Deux
solitaires, dormait depuis plus d'un siecle sans doute, sur un des
rayons de la Bibliotheque universitaire de Bonn en Prusse.
Vous dire ma joie est franchement impossible. Je demandai
tout de suite qu'on reveillät en ma faveur la nouvelle Belle
au bois dormant, et comme, selon le dicton, un bonheur ne
vient jamais seul, on m'annongait vers la meme heure que les
Deux solitaires etaient en vente chez un antiquaire de Geneve.
J'ecrivis sur le champ pour, ä tout prix, avoir l'ouvrage. Helas,
il etait vendu! Que faire? Je m'adressai au libraire, M. Jullien,
qui voulut bien m'informer que le volume avait ete acquis par
Mme la vicomtesse de Longeville, en sejour ä Lausanne. Nouvelle

lettre, ä la noble dame cette fois, et nouvelle attente. La
reponse arriva... de Bale: patience, des que Mme de Longeville
serait remise de maladie et retournee en France, eile satisfe-
rait avec plaisir ä mon voeu.

Cependant, sur ces entrefaites, le docteur Ceppi, de Por-
rentruy, le plus averti des medecins historiens, me dit un jour:

— Avez-vous consulte la bibliotheque de La Chaux-de-
Fonds? On y trouve parfois des choses rares. Vous comprenez,
l'horloger des Montagnes aimait lire et tenait ä s'instruire, et,
surtout, il avait le respect des livres, comme en temoigne
Lamartine dejä. 11 n'y a pas de catalogue imprime, je crois;
essayez d'ecrire...

Je le fis et quelques jours apres, o bonheur! l'obligeant
bibliothecaire, M. Vuille, m'avisait que le volume rare et raris-
sime, les Deux solitaires, par M. L., etait dans sa collection,
mais... en lecture pour le moment! II n'y avait done pas que
moi qui montrasse de 1'interSt ä l'oeuvre de Liomin?... La vie a
de ces surprises!...

Mes perseverantes recherches et mes demarches obstinees
avaient dure deux ans quand, en meme temps, je re^us de
Bonn la Bergdre d'Aranville et de France et des Montagnes
neuchäteloises, les Deux Solitaires. Vraiment, e'etait de la
chance!...

J) Querard et Barbier: Sup^rcheries litteraires devoilees, 1845-1856,
art. Liomin, reproduisent simplement les lignes erronees de Querard.
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Les oeuvres d'imagination
de Georges-Auguste Liomin

Voyons maintenant ce que sont les oeuvres de belle
literature que Georges-Auguste Liomin offrit ä ses contemporains
et dont ceux-ci semblent avoir fait si peu de cas... L'ingratitude
envers les poetes est un mal de tous les siecles et de tous les,

peuples.
Cependant nous devons dire, apres avoir pris connaissance

des deux ouvrages de notre ecrivain, qu'on pouvait attendre
de lui autre chose. Non quelque chose de mieux, mais autre
chose. Nous nous bercions de l'espoir que Liomin, pasteur de
Pery, en relations quotidiennes avec ses paroissiens, dont il voit
les qualites et les travers, vicaire de l'Erguel et bon connaisseur
du pays qui l'a vu na'itre, citoyen niele aux ardentes luttes poli-
tiques de son epoque, homme du monde, observateur et philo-
sophe, Liomin, disons-nous, nous donnerait dans son roman ou
sa nouvelle une histoire plus ou moins realiste, pittoresque,
puisee dans la vie, et rendue interessante et precieuse plus par
la scene et les decors oil s'agitent ses personnages que par la
trame de la piece.

II nous a fallu dechanter: Liomin est de son temps; les
aventures et la vie conventionnelle et sentimentale de ses
heros sont, pour lui, plus importantes que tout le reste: la
«Bergere d'Aranville» est une pastorale imitee de Florian; les
«Deux solitaires», un roman qu'on pourrait croire traduit de
l'auteur de Clarisse Harlowe ou imite du Comte de Comminge,
de Mme de Tencin, dont on avait justement reedite les oeuvres
(en 1787). Bien entendu, cela ne signifie point que les deux
ouvrages sont sans valeur. Loin de lä. Cependant, s'ils etaient
jurassiens ou suisses d'inspiration ou de cadre, il est naturel
que d'emblee ils nous toucheraient davantage. Ce defaut, si
e'en est un, explique peut-etre aussi pourquoi les romans de
Liomin sont tombes dans un oubli profond et sont ä peu pres
introuvables aujourd'hui.

Les Deux Solitaires des Alpes
En tete de son journal manuscrit1), Georges-Auguste Liomin

a mis une note dans laquelle il assure que sa famille
«etablie actuellement ä Sonvillier... n'en est pas originaire
suivant d'anciennes traditions». Les Liomin descendraient soit

x) Actes 1931, p. 80 et s.
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de la famille anglaise des Lymlai, soit des anciens seigneurs
de Liman, dans le Brabant. «De pareilles etymologies, remar-
que l'auteur avec discernement, sont incertaines et douteuses».
Mais cedant ä la vanite generale qui nous pousse ä croire que,
sinon par nous-memes, du moins par nos ascendants, nous
sommes plus «distingues» que ne le laisse supposer notre
condition presente, Liomin se corrige aussitöt: «II suffira d'ajou-
ter qu'il parott que la Suisse n'est pas originairement notre
patrie, ni Liomin notre veritable nom».

Evidemment, Liomin se trompe comme se trompent la plu-
part des protestants jurassiens ou neuchätelois qui pretendent
descendre de refugies frangais. Les Liomin de Sonvilier sont
autochtones ou plutot etaient autochtones, puisque, si nous
sommes bien informe, leur famille n'a plus de representant
male dans le Jura1).

Quoi qu'il en soit, c'est sur l'idee que sa famille etait d-fl-
lustre origine que Liomin bätit le roman en deux parties qu'il
ecrivit apres la mort de son frere Chretien-Louis (1789) auquel
il etait tendrement uni. Voici la premiere page de ce roman:

LES DEUX

S O LI TA IR E S
DES ALPES

ou

Histoires des malheurs
du Comte et du Chevalier

de Malmore

par M. L***

Utinam ex vobis unus, vestrique fuissem,
Aut custos gregis, aut maturae vinitor uvae. Virg.

(Vignette: Gerbe et faucille)
A LAUSANNE

chez Francois Lacombe, Libraire, au Cafe litteraire.

M. DCC. XCI

1) Liomin, qu'on prononce avec un o ferme (au), est certainement
l'apherese de Guillaumin, comme Colas, de Nicolas, Bastien, de Sebastien,
Toinette, d'Antoinette. Guillaumin est lui-meme un diminutif de Guillaume
(du germanique Willihelm, protecteur) qu'on a prononce Gwillelme,
Gwillaume, Ouilliam (William). Guillaume est le nom propre de
personne qui, chez les Burgondes du Jura, fut le plus populaire; preuve en
soit ses nombreux derives devenus noms de famille dans nos montagnesl:
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Le titre du roman1) et le nom des heros nous apprennent
sans autre que nous avons affaire ä une oeuvre d'imagination
composee sous l'influence de la sentimentalite de I'ecole de
Rousseau et des romans anglais, alors — comme aujourd'hui
encore — beaucoup lus dans le pays oil sera fondee la Biblio-
theque britannique, mere de la defunte Bibliotheque universelle
de Geneve. En effet, les deux recits sont un tissu d'amours
exaltees et d'actes fatals, de maladies incurables et de regrets,
de persecutions et de duels comme les aimaient les cceurs
sensibles de la seconde moitie du XVIIE' siecle...

Lasse de Paris, sa patrie, le narrateur a fui «une ville oil la nature
est toujours masquee sous les efforts de l'art et dont les habitants se
ressemblent tous, parce qu'ils ont les memes prejuges». 11 vient se re-
fugier dans les Alpes oil «existoit encore une classc de ces homines que
les passions n'ont pas fait degenerer». Apres avoir franchi «le mont Jura,
barriere de la liberte», et passe «sous ce fameux rocher, qui forme une
voute d'une seule pierre, ouvrage, non des Romains, comme 011 le croyait,
mais de la nature»-'), il arrive au sommet d'une montagne (le Chasseral),
«et Iii un nouveau spectacle plus magnifique encore, frappa mes regards'
etonnes... Dominant une etendue immense, rnon oeil errant se promenoit
avec delices sur le pays que j'allois parcourir».

A mes pieds etoit un vaste bassin d'une eau limpide qui reflctoit
dans ses ondulations les brillans rayons du soleil: a son centre s'elevoit
I'isle de St-Pierre: je reconnus la demeure du sensible citoyen de Geneve;
et, en accordant un soupir ä la memoire de Jean Jaques, je pensai que ce
sejour avoit merite ses regrets... Sur ma droite se perdoit dans le loin-

Wuillaume, Willemin, Vuilleuinier, Vuille, Wille, Guye, Guvot; Gilo-
men, Gilam, etc. Cf. Actes 1921, p. 20. '

Les armoiries des Liomin n'ont, cela va sans dire, aucune parente
avec celles des Lymlai ou des Liman: elles sont parlantes et d'origine rc-
cente: Coupe d'azur et d'or, charge dc deux mains tenant un lys d'argent.
(LYS AUX MAINS). C'est le pere de Georges-Auguste, dont i'ai'eul Josue
etait pavsan ä Sonvilier, qui avait commande ce cachet au graveur Cour-
voisicr, son parent de La Chaux-de-Fonds. (Journal de Georges-Louis L.).

') Petit vol. in-12, proprement imprime. L'ouvrage, qui n'a ni dedicace
ni preface, se compose de deux parties avec pagination speciale (118 p.
181 p.) La premiere est consacree ä la biographie romancee du Comte
de Malmore (lisez: Chretien-Louis Liomin), la seconde ä celle du Clieva-
lier de Malmore (l'auteur lui-meme).

L'exemplaire de La Chaux-de-Fonds porte le nom d'un autre editeur
que celui de Lausanne:

A Berne, chez Emanuel Halter libraire. Caracteres, pagination, co-
quilles meines, tout concorde. 11 faut done admettre que, pour assurer ;i
son roman toutes les chances d'etre connu, Liomin s'etait attache deux
editeurs, 1'un dans la partie frangaise, l'autre dans la partie allemande de
la Suisse.

2) Evidemment Pierre-Pertuis. C'est bien la premiere fois, je pense,
qu'un auteur pretend que la «pierre» a etc percee par la nature et non
par les hommes.



— 43 —

tain ce lac de Geneve, dont les bords sont ornes des plus delicieuses
habitations; sur ma gauche, le Rhin recevoit le tribu d'une partie des
rivieres de l'Helvetie, lesquelles, apres avoir coule au fond de ses val-
lons, vont s'y perdre avec bruit; devairt moi, plusieurs villes et uue
multitude de hameaux sembloient annoncer le sejour du bonheur.

On le voit, cette description «simplifiee» faite par un ecri-
vain qui, pour la cause, se dit Fran?ais de nationality, a ete
evidemment ecrite pour les Frangais qui, par Rousseau et ses
oeuvres, connaissaient l'ile de St-Pierre, le lac de Geneve et
les vallons de l'Helvetie. Du haut du Chasseral, le voyageur
ne pouvait voir ni le Leman et ses «delicieuses habitations» ni
le Rhin. Encore moins pouvait-il entendre les affluents du
grand fleuve s'y «perdre avec bruit». Tous les tableaux que
Liomin nous depeindra dans son roman sont entaches de cet
indefini et de ce vague dans les termes. C'est comme s'il avait
la pudeur du detail precis et pittoresque et, en cela, il est de
l'ecole classique. Concedons pourtant que le style de ce
provincial ne manque ni de verve ni d'elegance, ni meme de
noblesse.

La description des Alpes n'est pas plus originale ni plus
exacte que celle du mont Jura.

Ce tableau... etoit termine par ces montagnes de glaces oh teudoieiit
mes pas; la terre s'y mesuroit avec le ciel. Entassees au hasard, leurs cimes
eblouissantes, confondues avec les nuages, ne pouvoient qu'ä peine en
etre distinguees... Mon but etoit de trouver un sejour oü l'art füt ignore
et le luxe inconnu. J'arrive enfin au pied des Alpes; j'entre dans un
agreable vallon; d'un cote la pointe de diamant sembloit le menacer de
sa cime glacee; des trois autres il etoit ceint de montagnes moins
elevees et couronne des plus beaux pins; une petite riviere arrosoit ce

canton

Quel vallon des Alpes Liomin decrit-il? Bien avise qui
le dira. Cela peut etre la vallee de Lauterbrunnen qu'il venait
d'avoir parcourue1); mais, ä part la «pointe de diamant», cela
peut etre aussi le vallon de Pery...

Les maisons du seul hameau de ce vallon annongoient la mediocrite;
les habitans, quoique pauvres, ne paroissoient pas malheureux; la sere-
nite etoit peinte sur le front de ces paysans, occupes ä la moisson autour
de leurs chaumieres.

«Hameaux», «vallon», «mediocrite», «serenite», «chaumiere»,...
comme nous pourrons nous en convaincre encore, Liomin,
par son vocabulaire et Failure de sa narration, rappeile Ber-
nardin de Saint-Pierre dont la touchante eglogue Paul et Vir-
ginie venait de paraitre (1787) et avait eu un effet immense.

V. son Journal, 1790 (juin).
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Au demeurant, les quelques lignes qu'il consacre ä la description
de ce hameau peuvent s'appliquer avec autant de justesse

ä un village de la principaute de Bale, puisqu'aussi bien dans
les vallees des Alpes on ne fait guere «la moisson». 11 semble
bien que, si l'ecrivain jurassien relegue ses «solitaires» dans
un coin des Alpes, c'est que Rousseau avait celebre et mis ä
la mode les Alpes, et non le Jura. Et ce qui suit se comprend
encore aisement pour qui connait Pery et son presbytere.

Un vieillard apprend au voyageur en quete d'un logis qu'il
n'y a pas d'auberge dans le hameau, mais qu'un «grand
seigneur» habite depuis quelques annees une assez jolie maison,
avec «un jardin tres-cultive» (entendez la cure de Pery, qui
avait ete refaite et dont le toit de bardeaux avait disparu, rem-
place par de la tuile1). Ce seigneur «est bon et honnete; il
aime les paysans, il fait du bien ä tous; malheureusement il
est malade... oh, monsieur, combien nous le regrettons!»

Le malade qu'on plaint au village, c'est le frere de l'au-
teur, Chretien-Louis Liomin, pasteur de Pery depuis 1784 et
qui devait mourir en 1789, äge de moins de trente ans2). II
venait d'epouser Marianne Jaquet, fille de Jacob, maitre tein-
turier ä St-lmier, de la famille dite «du Pont», et c'est la jeune
femme qui regoit l'etranger:

Conduit sans ceremonie dans une salle basse meublee avec gofit,
mais avec simplicity... je vis entrer une jeune personne d'environ dix-huit
ans, dont la negligence de l'habillement me fit soupgonner qu'elle etoit
inariee. Combien elle l'emportoit sur toutes les beautes de notre capitale!
(Paris). 11 suffisoit de la voir pour etre saisi d'admiration et de respect;
aisee dans son maintien, son langage annongoit une naissance distinguee;
ses beaux yeux bleux etoient remplis d'une douce langueur, repandue
egalement sur sa physionomie.

Elle invite gentiment l'hote inattendu ä soupera) avec eux,
bien que son mari soit souffrant.

Places loin du monde, c'est pour nous une fete lorsque le hazard
amene quelque etranger chez nous.

Et eile l'introduit aupres du malade.

Quoique älteres par la maladie, ses traits avoient quelque chose de
noble et de frappant: des yeux vifs et ä fleur de tete (c'est bien cela,
d'apres le portrait qu'on possede de Chretien-Louis) sembloient montrer
une belle äme... On ne pouvoit le voir sans eprouver le plus vif interet.

La paroisse a resolu de faire couvrir la eure de tuiles. J'ai promis
d'en donner 1000 en present. 11 en a fallu 3000 et 10,000 clavins. (Journal

de Georges-Auguste Liomin).
L>) Enterre dans l'eglise de Pery, ä cöte de son pere Georges-Louis.
') Marianne est de sa province et ne dit pas «ä diner».
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Le malade s'exprime avec «cette noble simplicity que donne
l'usage du grand monde»1).

Le hazard me favorise, dit-il, en conduisant chez moi un cccur qui
semble vouloir compatir aux peines que j'endure; vous n'etes que dans
l'humble demeure d'un homme abandonne du monde et qui l'a lui-meme
abandonne... Mais mon amie, la tendre amie qui seule a seme quelques
fleurs sur ma malheureuse existence, cherchera ä vous rendre ma chau-
iniere supportable. En disant ces mots, il serroit tendrement la main de
son epouse qui cherchoit vainement h cacher ses larmes.

Le ton et le style de ces confidences ne doit point sur-
prendre: c'est dans la maniere de Rousseau et de Bernardin
de St-Pierre. Ce qui surprend, en revanche, c'est que Chretien-
Louis parle ainsi de sa vie et de sa jeunesse. Un mal terrible
le minait, il est vrai, mais un mal qui, jusqu'ä la fi/n, laisse
au patient l'espoir de la guerison (la phtisie). II avait eu I'exis-
tence facile, interessante, heureuse en somme, dans le pres-
bytere de son pere Georges-Louis. Les Liomin etaient parmi
les families les plus considerees de l'Erguel et de leur temps2).
Mais il est fort probable que, sous l'influence des sejours que
tous les deux avaient faits en France et oü ils avaient ete
re^us, de par leurs fonctions et leur education, dans la meil-
leure societe, les fils Liomin etaient quelque peu mecontents
de leur fortune et de leur sort.

Ces gens, continue le narrateur, ne sont pas nes pour le sejour qu'ils
habitent; ce lieu sauvage peut renfermer des habitants qui se soient (sic)
fait un devoir d'une hospitalite genereuse; mais cette noble franchise,
cette politesse, fruit d'une education distinguee, decelent un illustre
malheureux.

II faut dire encore ceci-: depuis que Mac Pherson, vers
1760. avait fait connaitre ä l'Europe la sombre et nuageuse
poesie d'Ossian, la societe frangaise s'etait engouee de melan-
colie et de clairs de lune: il etait de bon ton de se livrer ä la
tristesse et de rechercher la solitude, d'avoir la larme facile et
de s'estimer malheureux, avec ou sans mystere. Georges-Au-
guste Liomin n'echappe pas ä cette influence qui se manifest
tera avec eclat dans les romans de Chateaubriand et de Senan-

') Chretien-Louis Liomin avait ete nomme ministre de camp au
regiment de Schönau le 8 fevrier 1781 (non le 11 mars, comme le note C.
Folletete dans son Histoire du Regiment du Prince-eveque de Bale, p.
162). 11 fut aumönier jusqu'au 4 novembre 1784, date ä laquelle il devint
pasteur h Pery en succedant ä son pere, et c'est son frere Georges-Au-
guste qui prit sa place au regiment (plus tard: de Reinach), du 14
fevrier 1786 au 7 octobre 1789. II y a done eu deux Liomin ininistres de
camp au regiment jurassien, et non pas seulement un seul, comme le croit
Folletete. V. Actes 1931, p. 90.

s) Actes 1931, p. 79 et s.
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court. C'est pour emouvoir le coeur «sensible» de ses lecteurs
que, melant l'invention ä la realite et brodant sur les aventures
de ses connaissances et de ses camarades de regiment, il fait
de son frere un «illustre malheureux».

Les aventures du comte de Malmore
(Chretien-Louis Liomin)

Le malade de Liomin est «illustre» parce que, ainsi qu'il
le raconte complaisamment ä l'etranger assis pres de son lit,
il «sort d'une famille ecossaise aussi distinguee (l'auteur a
decrement un faible pour l'epithete «distingue») par un nom
illustre que par son attachement ä des rois trop malheureux»,
(les Stuarts). Partisan de Jacques II et proscrit de l'Angleterre
avec lui, le pere de «l'illustre malheureux» se refugia en France,
oil il prit du service et devint amoureux de la jeune comtesse
de Verteuil. Les parents de celle-ci se refusant ä donner leur
consentement au mariage, les deux amants s'enfuirent en
Suisse; ils y furent unis et prirent le nom de Malmore, d'une
des terres que le mari possedait jadis en Ecosse. Le comte
de Verteuil, exaspere de la conduite de sa fille, la renia.

Avec la vertu la plus pure, mon pere se trouvoit done reduit au sort
que merite le crime... Proscrit en Angleterre par sa naissance, proscrit
en France par son enlevement, la plus douce et la derniere consolation
d'un homme sensible lui etoit refusee: il n'osoit prononcer ni son nom
ni celui de sa patrie.

Voilä, expliquee de fagon romanesque, l'origine des Lio-
min-Malmore etablis en Erguel! II est regrettable, vraiment,
que vers cette meme epoque, Josue Liomin, ancetre de nos
pasteurs, etait simple paysan ä Sonvilier!

Comme dans la cure de Pery, le pere des Malmore veille
seul ä l'education des deux fils qu'il a eus de sa femme. Sur
son lit de mort seulement, il leur revele «qu'un sang illustre
coule dans leurs veines» et qu'ils comptent un roi au nombre
de leurs ai'eux!

L'adversite est inseparable de notre famille, dit-il; eile volts pour-
suivra, mais apprenez ä la vaincre... Vous voilä seuls, abandonnes ä la
nature... Puissiez-vous etre moins malheureux que moil...

A dix-huit ans, continue le malade, je pris le parti des armes
(Chretien-Louis avait, en effet, eu cette intention avant de se consacrer ä la
theologie). M. le comte de W*** (lisez: Waldner, bonne connaissance du
pere des Liomin), colonel, (du regiment Waldner-Suisse1), mort depths

Mort en 1783. Tout ce que Liomin dit de lui est conforme ä la
realite. V. Amweg: «Les Ex-libris de l'ancien eveche de Bäle» Neuchätel,
1932, p. 57.
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pen, lieutenant-general, ancien ami de nion pere, m'accorda line place dans
son regiment...

Le heros de Liomin quitte done la Principaute et la Suisse
et n'y reviendra que pour mourir. Jeune lieutenant de peu de
jugement, il se preeipite dans nombre d'aventures plus ou
ntoins folles, toujours tragiques. Sa vie est un tableau qui
paratt veridique de l'existence et de la legerete de moeurs des
officiers suisses au service de France: intrigues, bonnes
fortunes, querelies, duels, prouesses, se suivent et se ressemblent.
Georges-Auguste, par ses fonetions de ministre de camp,
devait bien connaitre les prineipes et la conduite de ses com-
patriotes mercenaires qui «font consister l'honneur dans le
plaisir de porter le trouble dans les families et le fer dans le
coeur de son meilleur ami». Tout pasteur qu'il est, l'auteur
ne cense pas leur conduite; sans l'approuver, il l'excuse taci-
tement par les conditions dans lesquelles vivent ses camarades
de service, par le caractere et l'exemple que leur donne la
pretentieuse petite noblesse qu'ils frequentent dans les villes
de leur garnison et qui, d'ailleurs, n'est pas sans en imposer
ä notre Jurassien. Le lecteur a la forte impression que les
recits de Liomin ont ete vecus, sinon par son frere ou par lui,
assurement par leurs amis, en particulier par Fun ou l'autre
des membres de la famille des comtes de Hallwyl, comme
nous le verrons encore. L'auteur enchaine ces recits d'adroite
faqon, enjolive agreablement et conte son histoire d'une plume
alerte, propre et toujours elegante.

Chretien-Louis, qu'il decrit selon nature, etait «grand,
bien fait, vif, petulant, leger dans ses propos, temeraire, de
figure interessante». II fait sa premiere et fatale conquete ä La
Rochelle. Deguise en domino, il s'introduit nuitamment chez

de S. en escaladant des murailles. Suivi par ses jeunes
camarades intrigues, il est decouvert. On rit de l'aventure,
mais le neveu du colonel Waldner, dont la dulcinee demeure
dans la meme maison, se persuade qu'il a ete trahi par son
ami le plus intime. II provoque Malmore sans autres explications

et les deux etourdis risquent de se tuer. Iis se reconci-
lient apres des eclaircissements qu'ils eussent bien fait de se
donner avant le duel, car notre lieutenant en emportera une
blessure inguerissable1).

Peu de temps apres, le gouvernement fran^ais ayant
decide de

Le comte Jean-Abraham de Hallwvl (17-16-1779) a eu exaetement
cette aventure. V. «Franziska Romana von Hallwib, de Steinfels-Fröhlich,
Zurich 1931, p. 14.
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soutenir la cause des treize Etats-Unis d'Amerique dont la France vouloit
assurer la liberie, nous resumes l'ordre de nous embarquer et c'est sur
cette rive etrangere qu'a ete forgee la longue chaine de malheitrs qui
ont fletri ma jeunesse et häte l'heure de ma mort.

Ici encore Liomin attribue ä son frere les aventures d'un
comte de Hallwyl, aventures qu'il connaissait par oui'-dire: ce
sont celles de l'infortune Rupert que l'inimitie de son colonel
poussa ä la folie1).

Le nouveau chef du comte de Malmore transports en
Amerique (Liomin n'en fait aucune description, — et pour
cause! —) est un caractere «dur et feroce, vil et rampant de-
vant ses superieurs, implacable dans ses vengeances». Pour
comble d'infortune, il se trouve qu'il est le propre oncle du
jeune Malmore. Craignant que celui-ci ne lui reclame un jour
la part d'heritage qui devrait lui revenir du cote maternel,
1'homme cruel veut le perdre en l'accusant d'avoir assassine un
camarade mysterieusement tombe dans un duel. Cependant
Malmore est fait prisonnier par les Anglais et doit etre ren-
voye en Europe parce que Suisse:

Tu n'es pas Franfois, lui declare le genereux colonel ennemi, tu es
de cette republique dont nous estiinons les habitants, parce qu'ils sonl-
justes, francs et lovaux comme nous...

Ames sensibles, s'ecrie alors ce nouveau de Saint-Preux, ämes
sensibles qui avez eprouve l'infortune, concevez l'horreur de ma situation!
Si je rejoins mon corps (l'armee frangaise), des fers m'attendent, moi
qui ai toujours fidellement suivi les lois de 1'honneur! Si je fuis, l'igno-
ininie reste attachee ä mon nom sans pouvoir me defendre ni me venger!...
11 me reste une ressource: servir les Anglais, ces Anglais qui ont proscrit
ma famille... J'aurois voulu m'ensevelir au centre de la terre.

Vaincu par le destin, Chretien-Louis, autrement dit
Malmore, se decide done ä rentrer au pays. Avec le secours de
ses ennemis d'hier, il debarque «dans cette isle oil j'aurois du
naitre» et va voir l'Ecosse, la terre de ses ancetres; il penetre
ineme dans le chateau de son pere et y voit la galerie de ses
aieux. Le spoliateur des biens de sa famille le regoit fort mal.
Desespere de sa visite, il s'en va trouver un vieil ami de son
pere et cet ami, equitable et clement, lui remet une cassette con-
tenant douze mille livres sterlings, part d'heritage qu'il sauva
jadis pour les Malmore. C'est une fortune: le jeune homme
peut rentrer en Suisse.

Mais de nouvelles infortunes l'attendent: le bateau qui
le porte est pris par les Frangais devant Gibraltar; conduit ä

1) Ibid. p. 10. Sur les relations des Liomin avec les Hallwyl, voir plus
loin, p. 60.
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La Rochelle, le malheureux est reconnu et denonce ä la police
comme seducteur de M"e de S. C'est la prison. On l'enferme
dans la forteresse de Ham, en Picardie, celle-lä meme qui,
cinquante ans plus tard, devait devenir celebre par la captivite
de Louis-Napoleon. Dans ses voyages comme aumonier de
troupes suisses, Liomin a certainement visite Ham: contre son
habitude, il s'attarde ä decrire la Bastille picarde et le fait avec
tant d'exactitude et de clarte que le lecteur comprend aisenvent
I'evasion, fort compliquee, du jeune officier. II s'en echappe
apres deux ans de cruelles souffrances, grace ä l'ingeniosite
de son frere qu'il a trouve moyen de prevenir. II revient done
en Suisse, et s'y marie avec Marianne, mais doit constater
bientot que ses jours sont comptes; il mourra des suites du
coup d'epee qu'il a regu dans son premier duel: la pointe de
l'arme s'etait cassee dans la blessure et y etait restee.

Histoire du Chevalier de Malmore
(Georges-Auguste Liomin)

A l'instant precis oü le malade acheve le recit de ses in-
fortunes, la porte s'ouvre et le chevalier de Malmore, son
frere (l'auteur lui-meme), entre et se jette dans les bras du
comte.

Sa phisionomie etoit male, meme un pen sombre; grand, bien fait,
il paroissoit avoir l'usage du grand monde, mais non cette vivacite ni
cette nuance de legerete qui caracterise la jeunesse1).

C'est au chevalier, maintenant, de «retracer les malheurs
qui ont fletri sa jeunesse». Au contraire de son frere, lui a
surtout souffert par le coeur. Des l'äge de dix-huit ans, il
tombe eperdument amoureux d'une jeune voisine:

Emilie de Bussiere fut l'objet de mon attachement; sa fortune et
sa naissance distinguee n'egaloient ni les graces de sa figure ni les
talens dc son esprit. Elle etoit dans cet age heureux qui embellit la
nature, oü la beaute charme tout ce qui l'environne, et oü le cccur, de-
j;i sensible, s'ouvre ä de doux sentimens.

Oü demeure-t-elle? En Suisse, en Argovie, sans doute, pa-
trie des Hallwyl. Mais impossible de preciser; les indications
de l'auteur sont trop vagues.

Cependant, bien que gratifie dejä d'une place honorable,
le chevalier est «sans fortune, sans biens» (e'etait vraiment le
cas des Liomin), et cela est «un defaut odieux, impardonnable,
dans ce siecle de luxe et d'egoi'sme». Trop timide pour se jeter

J) V. son portrait Actes 1931, p. 81.
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aux pieds de cello qu'il adore et lui avouer son amour, le jeune
homme se decide ä lui ecrire et comme dans la «Nouvelle
HeloTse», les lettres, dont il a garde copie, joueront un grand
role dans les relations des deux amants, car Emilie repond ä

l'inclination du chevalier. Comme Rousseau, Liomin intercale
dans son histoire de ces apostrophes qui faisaient se panier les
femmes sensibles d'avant la Revolution.

Habilans de eette ville corrompue (Paris), oil il v a tant d'indecerice
et si peu de mceurs, oil on adore les femmes et oil on les meprise...
vous allez juger Emilie d'apres cet cxterieur qui vous trompe, vous
l'accuserez d'avoir refu line lettre, d'avoir repondu, d'avoir ecrit; vous
prejugerez son cceur... Peut-etre meine douterez-vous de ses vertus...
Apprene7 cependant qu'Emilie est vertueuse, estimable et sensible, inais
qu'elle est franche, ingenue, qu'elle fait eonsistcr l'honneur dans ce qui
le constitue essentiellement... et que son cceur ne sent rien qu'elle ne
puisse, qu'elle ne veuille hautement exprimer.

Les deux jeunes gens ont l'occasion de se voir et le pere
de Bussiere semble favoriser leur future union. Lors d'une
fete qu'il donne ä une nombreuse societe dans «sa campagne»,
on pique-nique dans
le plus beau salon champetre possible. C'est une grotte d'environ
quarante pieds de large sur autant de hauteur, laquelle se prolonge,
s'agrandit et s'eleve pendant pres d'un demi quart d'heure de marche.
Differentes stalactiques sont suspendues au faite de cette sombre caverne
et par leurs figures bizarres, etonnent le plus hardi philosophe... On
l'illumina; dans les cavites, on avoit place des crocodiles, des serpens,
des dragons et d'autres simulacres et pour augmenter la singularity du
spectacle, ces figures en feu se remuoient au moyen d'un mechanique tres
bien imagine.

Au retour, animes par le bäume et le silleri, les cavaliers,
organisent ce que nous nommerions aujourd'hui une course
hippique. Le cheval d'Emilie s'einballe; M. de Bussiere est
desargonne et c'est, bien entendu, notre heros qui sauve la vie
ä l'une et ä l'autre. Mais, ce faisant, il a le bras fracasse d'un
coup de pied lance par un des chevaux; il est recueilli chez les
Bussiere et c'est Emilie qui le soigne.

O jours fortunes de ma maladie! Votre souvenir trop flatteur em-
poisonne encore ceux qui me restent! Comment pourrois-je depeindre
les torrens de plaisir que je goütois en voyant Emilie ä chaque lieure,
en lui repetant, en lui entendant m'assurer sans cesse que nous. nous,
adorerions toujours!

Le pere sera heureux de donner sa fille ä l'amoureux
chevalier.

Mais, dit-il au jeune homme enfin gueri de sa fracture, je veux vous
eprouver... Si vous ne changez pas de fagon de penser..., si vous n'avlez
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point d'autres intrigues, va, moil eher, ne te defie pas du coeur de ton
ami, ni de celui de sa fille, tous deux seront ä toi et nous serons heureux.

lis se separent... et les intrigues des ennemis ont libre jeu.
Car le chevalier de Malmore a un rival dont il ne se defie

pas. De Sursee est ruine et compte refaire sa fortune en
epousant la riche Emilie. II va trouver le chevalier ä Lyon oil
l'ont appele ses affaires et lui montre des lettres (falsifiees)
prouvant que dejä la volage Emilie ne pense plus ä lui.

Vil imposteur, lui dit le chevalier, viens perir de ma main!

lis se battent.
De Sursee etoit fort, adroit et n'avoit pas perdu la tete; par contre

je n'etois tpdimpetueux; mon bras, ä peine gueri, etoit sans force, de
sorte t|n'a peine pouvoit-il porter mon epee... Je toinbai baigne dans
111011 sang.

Pour cornble d'infortune, Emilie ne repond plus aux
lettres du malheureux amant. C'est encore de Sursee qui, par
une monstrueuse machination, 1'a persuadee que son ami est
un trompeur insigne. Elle se resigne ä donner sa main ä celui
qu'elle n'aime pas et devient la plus malheureuse des femmes.

L'infortune chevalier de Malmore essaye de trouver 1'oubli
dans les voyages. A Vienne en Autriche, il rend un Signale
service ä son ami le comte de G***: il enleve pour lui, dans
des circonstances dramatiques, la jeune fille de haute naissance
que le comte aime eperdument et qu'on lui refuse pour des
motifs de religion. Une fois de plus, Liomin delaisse ici le
«roman» pour entrer en plein dans l'histoire1)-

Nous avons, en effet, et grace au journal manuscrit du
pere Liomin, pu identifier le comte de G... L'auteur, de ce
Pseudonyme, designe le comte Abraham-Jean de Hallwyl qui, en
1775, au risque d'etre accuse de rapt, enleva son arriere-petite-
cousine la jolie comtesse Franziska-Romana et l'epousa ä
Pierrefontaine pres de Blamont. Le poete Emanuel Fröhlich, se
basant sur des notes laissees par un vicaire de Hallwyl nomme
Steinfels, a donne en 1857-) la captivante histoire de cet eve-
nement qui, ä Vienne et en Suisse, enthousiasma ou scandalisa
toute la bonne societe d'alors. Or, le recit de Fröhlich-Stein-
fels correspond exactement dans ses grandes lignes ä celui
de notre pasteur jurassien composant ses Deux solitaires en
1791. Non que Liomin ait eu sous les yeux les notes de
Steinfels qui ecrivait en 1781 mais dont le manuscrit fut ignore

') V. plus loin p. 60.

-) E. Frölich: Franziska Romana von Hallwyl, Geschichte einer
Entführung, Zurich, 1857. M. Bosch a reedite l'opuscule en 1931.
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plus d'un demi-siecle. Liomin connaissait d'autre source I'his-
toire des Hallwyl.

II faut savoir que son pere, Georges-Louis, avait fait en
France la connaissance de deux colonels de Hallwyl dont il
etait devenu l'ami. En 1775, justement apres le celebre
enlevement, toute la famille du pasteur de Pery avait ete invitee
au chateau de Hallwyl, en Argovie, et fort bien traitee, et
c'est evidemment ä cette occasion que le jeune Georges-Au-
guste avait appris l'interessante histoire de celle qui les
recevait si bien, la comtesse Franziska-Romana de Hallwyl.
Quinze ans apres, il en faisait son profit dans les Deux
Solitaires et c'est ainsi que Liomin se trouve etre le premier au-
teur qui ait relate cet evenement historique. Nous avons la
une preuve de plus que Liomin, en general, n'invente guere
et que son roman a la valeur de l'authenticite1).

Le malheureux chevalier continue done ses voyages; il
arrive ä Strasbourg oil, sous les yeux du fameux charlatan
Cagliostro, il fait une vaine cure pour se delivrer du mal de
consomption qui le mine. A Paris, il retrouve son energie pour
delivrer son frere enfoui dans les cachots de Ham2); ä Spa,
aux bains, il rencontre de Sursee, son rival abhorre; il le blesse
dans un duel, mais au moment oil il se penche sur son lache
adversaire pour le secourir, celui-ci tire un dernier coup de
pistolet et risque de tuer le chevalier.

Ce n'est pas la une aventure episotique que j'invente pour rend re
inon histoire interessante et de Sursee odieux. Tout Spa, les etrangers
qui s'y trouvoient en grand nombre et les voisins de ces lieux|, ont eto
instruits de ce fait horrible que l'on n'a pas pu celer et dont le souvenir
ii'est pas encore efface.

Quelques mois apres, Malmore Georges-Auguste re^oit
la nouvelle que l'infortunee Emilie a decouvert les infames
intrigues de son mari, qui vient de mourir des suites de ses
exces. Le chevalier vole revoir celle qu'il adore toujours. He-
las! il est trop tard: avant de mourir, de Sursee a fait prendre-
ä sa femme un poison qui agit lentement mais sürement.
Emilie est morte. Son amant ne la reverra plus. II essaye de
se consoler en relisant la lettre touchante qu'elle lui a ecrite
sur son lit de mort pour lui demander pardon et lui dire
1'adieu supreme:

Je suis libre... Je t'ai toujours aime... La douleur devore mes forces
inais mon arne en regoit de nouvelles pour t'assurer de ma tendresse.
Un homme odieux n'est plus; comme lui, je vais cesser d'etre. Que ce
mot ne t'effraye point! J'ai obei ä la vertu; suivons-en les devoirs jus-

') V. plus loin p. 60.
-) V. ci-dessus p. 49.
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qu'ä la demiere heure. Si le cicl a traverse 110s vceu.v, ...s'il coupe nies
jours encore dans leur printemps, du moins j'ai eu un ami vrai, sincere,,
et cet ami, c'est Malniore... Sans toi, je devois mourir sans aimer... Le

songe de la vie est fini; il fut douloureux et cruel... Voici les dernieres
lignes que tu recevras de ton amie. Obeis-moi, pardonne, bannis tout
regret, toute plainte; que je ne sois plus pour toi un sujet de chagrin et
de douleur! Adieu! la tombe s'ouvre... sois toujours sür du cceur de ton
Emilie...

C'est ainsi que se sont passes les tristes jours de ma jeunesse; dit
en terminant Qeorges-Auguste, chevalier de Malmore; ils justifient
l'humeur sombre que Ton m'a toujours reproche1). Maintenant, de quel-
que objet que mon äme s'occupe, eile ne se rappelle qu'un passe rempli
d'amertume; eile ne sent qu'un present douloureux; eile ne prevoit que
l'avenir le plus infortune.

Teile est, resumee brievement, la lamentable histoire du
comte de Malmore et de son frere le chevalier, autrement dit
des freres Chretien-Louis et Georges-Auguste Liomin, qui
furent tous les deux pasteurs de Pery en Erguel, comme l'avait
ete leur pere Georges-Louis. D'apres ce que nous savons de
leur vie, ils furent de bons Jurassiens et de bons pasteurs,
accomplissant leurs devoirs au plus pres de leur conscience,
sans autres aventures que les visites qu'ils faisaient ä leurs
collegues ou ä leurs amis, satisfaits en apparence de la calme
et studieuse existence qu'ils menaient dans leur presbytere.
Le roman que nous presente Georges-Auguste est done vrai-
ment un roman, non pas seulement la biographie romancee
des deux heros. Puisant dans ses souvenirs d'aumönier de
regiment et les confidences de ses camarades, l'auteur a fait
oeuvre de poete et compose un ouvrage en somme interessant
et repondant au goüt du temps. II l'a ecrit en un frangais
presque impeccable; la propriete de ses termes est vraiment
remarquable; son style est coulant, agreable, vif et du meilleur
ton conventionnel. Certainement, Georges-Auguste Liomin avait
le don et il n'y a pas de doute que si les circonstances eco.no-
miques et politiques l'eussent favorise, s'il avait pu laisser
mürir son talent, il aurait fait honneur aux lettres de la
Suisse romande.

La Bergere d'Aranville
A peine les Deux solitaires venaient-ils de paraitre que

Liomin donnait au public une nouvelle oeuvre toute differente
de forme et de tendance: La Bergere d'Aranville Si la pre-

Liomin ne fait que rarement accorder avec son complement direct
le partieipe passe conjugue avec avoir.
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miere avait ete ecrite sous l'influence de Rousseau et de Ber-
nardin de Saint-Pierre, celle-ci fut composee sous le charme
qu'exergait alors les bergeries de Florian et son aimable
Estelle. Nous ne comprenons plus aujourd'hui le genre bu-
colique ni les moutons de Marie-Antoinette: nous trouvons cela
fade, mince, affecte. Nous sommes du sentiment de Lebrun-
Pindare dans sa celebre epigramme:

Dans ton beau roman pastoral
Avec tes moutons pele-mele,
Sur un ton bien doux, bien moral,
Berger, bergere, auteur, tout bele.
Puis bergers, auteur, lecteur, chien
S'endorment de moutonnerie.
Pour reveiller ta bergerie,
Oh! qu'un petit loup viendrait bien!

Cependant, Rodolphe Töpfer faisait encore ses del ices
d'Estelle et de Nimoriti et, bergeries sous une autre forme,
les romans champetres de Qeorge Sand jouissent encore de
la faveur qui les accueillit il y a quelque quatre-vingts ans.

J'ai vu et senti, avec tons les elres civilises, dit l'auteur de Francois

le Champi, que la vie primitive etait le reve, I 'ideal de tous les
honimes et de tous les temps. Depuis les bergers de Longus jusqu'ä
ceux de Trianon, la vie pastorale est un Eden parfume oü les Ames
tourmentees et lassees du tumulte du inonde out essaye de sc refugier.

Les reflexions de George Sand sont parfaitement justes:
nous avons tous la. manie de chercher l'ideal de la vie dans
la condition la plus opposee ä celle que le destin nous a faite.
Au XVIIP siecle et sous Louis XIII dejä, le courtisan revait
d'etre berger, le paysan chantait le fils du roi, Cendrillon de-
venait princesse et, plus tot encore, Charles-Quint descendait
du tröne pour se faire horloger. L'eglogue florissait au temps
de l'empereur Auguste et les Francis s'engouaient des idylles
de Gessner sous le regime de la Terreur.

C'est pour echapper un instant ä la triste realite que
Georges-Auguste Liomin ecrit sa pastorale: le mecontentement
et la revolution grondaient dans nos vallees jurassiennes; on
n'etait plus satisfait des autorites et du gouvernement des
princes-eveques, paternel pourtant; en Erguel, les jacobins du
Haut vallon s'assemblaient comme des conspirateurs; on ba-
fouait le bailli de Courtelary et l'on se moquait des pasteurs;
ä Pery meme, on refusait de payer les faiblcs contributions
etablies depuis des siecles et l'on dansait la carmagnole apres
avoir saccage les proprietes d'un Heilmann qui se faisait
appeler «de Rondchätel» ou d'un Beguelin qui voulait etre



— 55 —

«de la Reuchenette». Les armees de la Grande republique
approchaient des frontieres et Liomin lui-meme, de par ses
fonctions, ses talents et son entre-gent, etait entraine dans la
Iutte et villipende par les extremistes. L'avenir etait sombre,
bien sombre... 11 etait doux de pouvoir, la plume ä la main,
oublier une heure ou deux les redoutables evenements et se
refugier dans un reve de calme et de securite!

C'est ce que fit Liomin en composant la Bergere d'Aran-
ville. 11 le fit sous Fimpression des entretiens qu'il avait, jus-
tement alors, avec les Frangais de grande noblesse qui etaient
venus se refugier ä la eure de Pery et aux bains de La
Reuchenette, les d'Ayen, les Nouailles, les Tesse, les Lally-Tol-
Iendal. Car il est certain que, dans sa pastorale, Liomin a
utilise les recits de la penible evasion de ces «personnages dis-
tingues» et que, melant la verite ä l'invention, il a tente de
montrer ä ses concitoyens les nefastes effets des violences
revolutionnaires...

Par modestie ou discretion, Liomin n'avait pas signe son
roinan les Deux Solitaires. L'approbation de ses amis et con-
naissances lui a-t-elle donne le courage de sortir de l'anonymat?
Nous ne savons. Toujours est-il que la Bergdre parut sous
son nom:

LA

BERGERE
D'ARANVILLE

par M. Liomin

Rurr ego viventem, tu diets in urbe beatum (Horat.)

(Vignette: Corne d'abondance
debordant de fleurs)

A NEUCHATEL
De I'lmprimerie de L. Fauche-Borel

lmprimeur du Roi

1792»)

Des la premiere ligne nous respirons Fair des bergeries
de Florian:

Au pied des montagnes qui separent la France de l'Aragon, se
trouve une vallee delicieuse. L'Aure est son nom; et ce nom si doux l'est

x) C'est un petit volume in-8, joliment imprime, sans preface ni
introduction. 139 p.



- 56 —

moins encore que le coeur de ses habitans. Elle fait partie du pays connu
sous le nom de Comminge; nom illustre, mais qui presente l'idee de
l'infortune.

Remarquons d'abord que, comme nous l'avons dit1), le
titre «Bergere des Alpes» que Querard donne ä l'ouvrage
de Liomin doit reposer sur un lapsus du bibliographe, puisque
la scene de l'histoire est placee au pied des Pyrenees. Ensuite,
la remarque de Liomin sur le nom de Comminge ne se com-
prend que si l'on se reporte au celebre petit roman de Mme de
Tencin: Memoires du Comte de Comminges paru en 1735 et
dont une rendition avait ete faite en 1786, quelques annees
avant que Liomin ecrivit sa pastorale. Au demeurant, notre
Jurassien parait fort bien connaitre ce petit pays de Comminge,
qui n'a jamais ete celebre par les «infortunes» de ses habitants.
11 en decrit la configuration geographique avec precision,
comme s'il se basait sur un article de dictionnaire. Tous les
noms de lieux sont exacts, et en cela, la Berg&re differe tota-
lement des Deux Solitaires: c'est que le roman se deroule en
Suisse, tandis que la nouvelle se passe dans une contree incon-
nue aux lecteurs de Liomin: la discretion n'etait done pas
indispensable.

C'est sur les bords du Rioumayour que s'elevent les habitations
d'Aranville. Ces paisibles demeures, habitees par l'innocence, n'offrent
point le luxe des villes, mais tout le bonheur des campagnes... Ce peu*
pie est riche puisqu'il n'a aucun besoin que ceux qu'il peut satisfaire
avec facilite. Ses gouts sont simples, car ce sont ceux de la nature. Le
travail, qui ailleurs fait la peine des hommes, fait ici leur plaisir le
plus vif.

Ne croit-on pas entendre Rousseau? Et, immediatement
apres, Florian?

Le soir la timide bergere desire l'aurore pour conduire de nouveau
ses moutons aux rives du Rioumayour; sans doute que le berger qu'elle
aime y fera dejä depuis longtemps entendre ses chansons... La joie la
plus douce est celle de voir le lendemain son chapeau couronne des
fleurs qu'a cueilli (sic) sa bergere; car ici la chaleur de l'amour penetrc
tous les cceurs...

II y a justement fete ä Aranville. De toutes les bergeres,
la plus belle et la plus vertueuse est Louise Montane. A la
fete du village, «on la distingue au milieu de ses compagnes
comme le lis au milieu des petites fleurs des Champs». Au
culte du matin, par quoi commen?a la fete, «plusieurs
bergeres, dit-on, oublierent de remercier la Providence pour les
dons de la nature, et ne rendirent graces que d'etre encore

V. p. 30.
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aimees de leurs bergers». — Liomin est pasteur, mais il n'a
pas trente ans! — Pedrera, riche et noble Espagnol vit
Louise et «le trait dechirant de l'amour penetra dans soncoeur».
Apres le combat des chansons, on dansa au son du tambourin
et ce fut Pedrera qui eut le privilege de presenter la main ä
Louise. Bellesert, jeune homme richement habille, de Saint-
Licer, en fut devore de jalousie. Au jeu, il se rendit ridicule
en voulant executer des prouesses. 11 etait odieux ä Louise; il
s'en aperQut; il «fremit de rage et d'orgueil» et jura «de recou-
rir ä la vengeance».

Bellesert sera done le mauvais berger qui parait dans
toutes les bergeries. La Revolution venait d'eclater et Liomin
fera de Bellesert un jacobin; e'etait donne.

Cependant la discorde, portee sur le fougueux aquilon souffloit sa

rage empoisonnee dans le cceur de tous les Francois... Depuis longtemps
la Monarchie fran?oise nourrissoit en secret dans son sein le germe des-
tructeur qui devoit la conduire au bord du precipice. Sous les dehors
trompeurs de la richesse et de la puissance, eile etoit minec au dedans
par cette magnificence meine et ce luxe, perpetuels objets des vceux
et de l'envie de ses voisins. L'ambition des grands, la corruption des

riches, le luxe devorant qui enfante les besoins, les satisfait et en fait
naitre de nouveaux; cette soif de l'or, que For augmente encore, et dont
la possession donne la triste puissance de commettre des crimes impu-
nement; ces maux reunis avoient separe l'homme du citoyen, et celui-ci
de sa patrie. Le cultivateur courbe vers la terre, l'abreuvoit inutilement
de ses sueurs, et s'il osoit lever les. yeux au ciel, e'etoit pour les offrir
charges de larmes. Le magistrat achetoit le droit d'etre juste et vendoit
Fin justice. On exigeoit de For de ceux qui ne Favoient pas; le puissant
l'ajoutoit ä ses richesses et au milieu de ces monceaux d'or pressures
du peuple, l'Etat n'avoit pas de quoi fournir ä ses besoins...

Un de ces dons que la nature accorde si rarement aux empires, un
ministre integre (Necker), tour a tour chasse parce qu'il etoit juste et
vrai, rappele parce qu'il etoit necessaire, osa sonder l'abyme et l'indiquer
a son roi. Ce roi etoit faible, mais il etoit bon; il voulut entendre la voix
de ses peuples. Elle fut appellee du fond de toutes les provinces; et cette
voix eüt rappelle le bonheur si ceux qui la portoient eussent ecoute celle
de la moderation... Un palais superbe, mais defectueux, fut detruit et
les Frangois errent encore au hasard dans le labyrinthe de ses materiaux
renverses.

Nous sommes en 1792. II faut admirer le jugement
equitable, juste, pondere que le jeune pasteur de Pery porte sur les
graves evenements de son temps. La Revolution penetre aussi
dans le pays de la Bergdre. Elle arrive sous la forme d'un
bataillon «arme du fer qui vomit la mort» et qui est commande
par l'amoureux evince, Bellesert. «Un regard feroce, des che-
veux epars, une figure have, la gorge, les bras, les jambes nues
nous off rent une peau noire et brülee et des muscles de fer.



— 58 —

Le titre de brigands fait le nom dont ils s'honorent». Mais ä
sa longue harangue sur la liberte et la fraternite, le pere
Montane lui repond simplement: «Accordez-vous avec vous-
memes et ne soyez pas plus injustes que ces grands que vous
detestez», et Bellesert est oblige de renvoyer ses soldats. Ses

avances ä Louise sont repoussees avec indignation et il s'cn
va, la rage au coeur, preparer une vengeance feroce.

Sur ces entrefaites, Louise a rencontre dans la montagne,
pies de la fontaine des bergers, deux fugitifs qui se sont egares
en cherchant ä gagner la frontiere. Leurs vetcments de soie
et leurs dentelles dechirees, les graces de leur figure et leur
langage annoncent leur naissance et leurs malheurs. «Aima-
ble bergere, dit l'un d'eux en abordant Louise. — Nobles etran-
gers», repond la bergere... et le noble etranger baise avec transport

une main qui resiste faiblement... On devine la fin qu'aura
l'idylle. Ces fugitifs sont frere et sceur, de la famille des comtes
de Valledeuil1), nom connu depuis sept siecles des rois de
France, lis se cachent chez Montane, car la frontiere est bien
gardee par les jacobins. Le jeune comte s'eprend de Louise.
«Belle bergere, lui dit-il un jour, si vous avez ete insensible
jusqu'a maintenant, vous aimerez un jour». La belle bergere,
ä ces mots, s'apergoit qu'elle aime le noble etranger et... eile
tombe evanouie comme une femmelette des villes!

Et l'auteur, la-dessus, exalte l'amour comme un eleve de
Jean-Jacques et non comme un pasteur:

Homines insensibles qui n'avez jamais aime; vous dont l'äme froide
n'a jamais eprouve ces tendres emotions qui se suivent avec la rapidite
de l'eclair, cette esperance ä laquelle succede la crainte et qui s'evanouit
ä son tour au moment de sa naissance pour reparoitre bientot avec de
nouvelles forces; vous qui n'avez jamais lu avec ravissement dans les

yeux d'une bergere innocente et timide les desirs, la crainte, l'amour
combattu par des devoirs rigoureux, passions qui, tour-a-tour colorent ses
joues et font palpiter son coeur; ;i vous, dis-je, nos recits paroissent sans
doute froids et minutieux. Parce que vous ne ffites jamais heureux, vos
caurs ne peuvent croire ä des sentiments qu'ils out constamment ignores,.
Mais toi, heureux Valledeuil, tu jouis de ta victoire; avec l'amour coule
dans tes veines le doux bäume de 1'esperance.

Apres bicn des peripeties, des alarmes et des soupirs, on
forme, avec l'aide du noble Espagnol Pareira, le plan de
traverser les Pyrenees et d'echapper ä la tyrannie jacobine qui se
fait sentir jusque dans ces vällees reculees. Mais le mauvais

x) Les egards qu'on doit aux personnes Vivantes, dit Liomin en note,
nous ont oblige de changer des noins trop connus. - - Valledeuil est la
traduction approximative de Tollendal «Val des fous»; le baron et la ba-
ronne de Laliy-Tollendal sejournaient alors ä La Reuchenette.
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beiger Bellesert a eu vent de la chose; il accourt derechef
nuitamment avec ses legionnaires. Croyant donner la mort ä

son rival, il est transperce lui-meme par un de ses soldats et
«vomit son sang et son äme atroce». Le chef qui le remplace
est un nouveau venu de Paris. Au lieu d'emprisonner les fugi-
tifs, comme on s'y attend, il leur aide ä passer en Espagne
et... y passe avec eux, emmenant Louise et son pere. Comment
expliquer ce miracle? C'est tres simple: le Parisien soi-disant
revolutionnaire est le propre frere de Louise; on le croyait
mort depuis des annees, victime du despotisme gouvernemental:

Les larmes de la joie succedent ä l'oppression du desespoir, le vieu\
Montane presse son fils contre son coeur, Louise benit le ciel qui lui
rend son frere, son eher Adrien, celui dont eile pleuroit chaque jour la

mort. Le jeune Montane va de l'un ä l'autre; dans son ivresse, ses caresses

partagees ne savent ä qui s'adresser; il voudroit ;i la fois les repandre
sur son pere et sur sa soeur...

Andre, qui etait capitaine dans l'armee, aimait une jeune
fille «d'illustre famille»; il allait I'enlever avec son consen-
tement quand il fut trahi et enferme dans une tour affreuse, en
Bretagne. La Revolution lui avait rendu la liberte et, par
haine «de ceux qui avoient detruit son bonheur», il s'etait fait
jacobin et avait demande et obtenu d'etre nomme commissaire
de la region d'Aranville, son village... On voit la suite... Non,
eile est trop belle pour qu'on la voie!... La soeur de Valledeuil
est justement l'ancienne fiancee d'Adrien!

Adrien entend une voix; il se retourne, il reconnoit Henriette de

Valledeuil, l'amante qu'il adore, celle qui lui a ete ravie, celle qu'il
croyoit perdue pour jamais!

Pleurez, ämes sensibles!

Tous les coeurs etoient ouverts, confondus; la erainte, les regrets,
la douleur, tous ces maux qui font des hommes leurs jouets, out dispant
et sont remplaces par la joie, mere et fille du bonheur!

11 va sans dire que Valledeuil epouse Louise coinme
Adrien epouse Henriette. Et le genereux Pareira, qui a rendu
la fuite possible et qui est Grand d'Espagne (encore cela!)
impose silence ä son coeur devant cette felicite.

Non loin de Saragosse, sur les bords de l'Ebre, se trouve un chateau
antique, plus remarquable par la beaute de ses campagnes que par l'ele-
gance du bfitiment. Valledeuil en fit l'acquisition de cette legere monnoie
que ses persecuteurs ont inventee et qu'il avoit sauvee des recherclies
de leurs satellites, et c'est lä que nos quatre amans, apres avoir ete unis
pour la vie, s'etablirent avec le vieux Montane, afin de vivre ignores.
Chaque jour a depuis lors vu croitre leur amour et leur bonheur.
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* * »

Somme toute, la Berg&re de Liomin est une lecture agre-
able. Utilisant avec intelligence les evenements politiques de
son temps, l'auteur introduit dans sa pastorale un element nou-
veau qui la rend interessante et lui enleve une partie de la fadeur
inherente ä ce genre litteraire. Comme les Deux solitaires,
l'histoire est contee avec autant de simplicity que de verve, en
un style d'une purete irreprochable, et qui a certainement du
plaire ä ses lecteurs.

Et ces constatations nous amenerft ä la conviction que,
si les deux ouvrages de Liomin sont disparus, c'est peut-etre
bien aussi parce qu'ils ont ete beaucoup lus ä leur parution.
Cela semble paradoxal. Remarquons toutefois que, des oeuvres
des trois Liomin qui ont ecrit, celles de theologie, de polemique
ou d'histoire pure ont echappe au naufrage de la Revolution
et ont ete conservees dans l'une ou l'autre de nos bibliotheques.
Au contraire, la «Relation de l'esclavage et de l'evasion d'une
Allemande et d'une Suisse»1) de Georges-Louis Liomin (le
pere), qui s'adresse au gros public comme les romans de
Georges-Auguste (le fils) sont introuvables aujourd'hui, ä un
ou- deux exemplaires pres.

Mais, comme nous l'avons dit, ce sont les circonstances
politiques du temps qui ont ete le facteur le plus nefaste dans
le silence qui s'est fait autour des efforts litteraires de
Georges-Auguste Liomin. 11 faut dire, de plus, que l'auteur, dans
sa modestie et sa reserve — bien JurasSien en ceci — se de-
fiait de lui-meme: dans son journal, tout intime pourtant, il
ne dit pas un mot des Deux Solitaires ni de la Bergere d'Aran-
ville. 11 parait done certain que Liomin, homme du monde, a
dedaigne ou n'a pas ose faire la moindre des reclames ä ses
livres, et si le pasteur Haller de Berne n'avait point bavarde,
nous ne saurions pas aujourd'hui qu'ä la fin du XVIIIe siecle
le Jura possedait un ecrivain remarquable, le plus remarquable
sans nul doute des ecrivains qu'a produits l'ancienne princi-
paute episcopate de Bale.

Les Liomin et les Hallwyl
En mars 1771, Georges-Louis Liomin (1724-1784), pasteur

ä'Pery et pere de notre romancier, notait dans son journal:
«J'ai refuse de benir le mariage du baron de K. venu de Berne,
et dont les bans n'avaient pas ete publies».

1) Ne se trouve qu'ä la Stadtbibliothek de Zurich, incomplet.
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En 1775, le 14 fevrier, le meme cas se produisait. Cette
fois, il s'agissait du jeune comte Abraham-Jean de Hallwyl
(1746-1779), dont la famille etait parmi les amicales connais-
sances de Georges-Louis. Celui-ci, ancien ministre de camp
du regiment suisse de la Courauchantre avait servi huit an-
nees en France (1746-1754) avant d'etre nomme pasteur de
Corgemont et ensuite de Pery.

G.-Louis Liomin raconte au sujet de ce mariage qu'une
delegation composee de MM. Wyss, ancien major au regiment
de Hallwyl, Rosselet, docteur en droit de Berne et de MUe de
Diessbach, tante des fiances, etait venue le trouver dans sa
cure pour le prier d'unir devant l'autel le dit comte de Hallwyl
et son arriere-cousine la comtesse Franziska-Romana. Le
gentilhomme venait, du libre consentement de son amante,
d'avoir soustrait celle-ci ä la tyrannie de sa mere ä Vienne, et
cela dans des circonstances fort dramatiques. Les fiances ac-
compagnaient la delegation ä Pery et la jeune comtesse etait
belle comme le jour. Ce nonobstant, le rigide pasteur refusa
derechef le service qu'on lui demandait. 11 ne nous dit pas
pourquoi: sans aueun doute, e'etait pour le meme motif qu'en
1771: les bans n'avaient pas ete publies comme l'exigeait en
Erguel la loi ou la coutume, et puis... et puis la charmante
fiancee etait catholique! Au demeurant, si les formalites du
mariage n'avaient pas ete remplies, e'est que le temps avait
manque absolument. La fiancee, dix jours auparavant, etait
encore ä Vienne, attendant son enlevement. Cependant la chose
pressait: la police imperiale avait ete saisie de l'affaire et lei

gouvernement de Vienne faisait ä Berne de pressantes demarches

pour qu'on arretät et renvoyät sur le champ la jolie fugitive.

De l'avis de tous, un mariage immediat etait I'unique
moyen de se soustraire aux rigueurs de la police et d'eviter ä
LL. EE. une desagreable histoire.

La situation etait done grave pour les deux amants. Elle
semblait sans issue. Mais notre pasteur etait debrouillard,
comme on dirait aujourd'hui. II se souvint que dans la princi-
paute de Montbeliard les lois etaient plus Iarges que dans celle
de Bale et il envoya le jeune couple et sa suite ä son beau-perte
M. Mequillait, pasteur ä Blamont. Lui-meme s'offrit ä accom-
pagner la societe et ä se faire l'avocat des fiances aujpres
de son collegue parent. Et e'est ainsi que le mariage du comte
Abraham-Jean de Hallwyl et de la comtesse Franziska-Romana
de Hallwyl fut celebre dans I'eglise de Pierrefontaine, pres
Blamont, le 16 fevrier 1775. On dina chez le maire du lieu
et Liomin revint avec les jeunes epoux et la delegation de
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Berne, qui tous coucherent ä Sonceboz, vraisemblablement ä
la «Couronne1)».

Tout est bien qui finit bien. Le comte de Hallwyl ne tint
pas rigueur au gendre d'avoir eu plus de scrupules que le
beau-pere: il invita Liomin et toute sa famille ä le venir voir en
son chateau d'Argovie et le 9 juillet de cette meme annee 1775,
le digne ecclesiastique montait en voiture avec son «epouse»
et ses deux fils Chretien-Louis et Georges-Auguste pour faire
sa visite. Visite memorable s'il en fut!

On passe par Boujean, Perles et Soleure, oil Ton ne
manque pas l'occasion de «faire sa reverence» ä M. l'ambassa-
deur de France qui, comme toujours, «nous regut tres bien».
«Mon cheval anglais etant retif, je l'ai troaue contre celui
du cabaretier de Dürrenmühle, auquel j'ai rendu 23 ecus neufs».
Puis, par Olten, Zofingue, les bains de Schinznach (on y dine)
on arrive par petites journees ä Brougg, Baden et Zurich «oü
M. le senateur Hirzel et divers autres savans nous ont combles
d'honneurs, cependant que Mme de Muralt tenoit compagnie
ä mon epouse».

Le 14 juillet, on quittait Zurich et l'on venait coucher ä

Seengen. lei l'on se prepara minutieusement ä etre regu par
les chätelains de Hallwyl. Ceux-ci accueillirent les quatre vi-
siteurs en amis. On les logea dans «un des chateaux». Mmc
la baronne douairiere, M'L de Suttern, soeur uterine de la
comtesse, tous leur firent fete, y compris M. Stähli, adminis-
trateur de la baronnie et M. Rohr, le secretaire du comte.

Les Liomin passerent ä Hallwyl dix jours qui furent un
enchantement. Le 16 juillet, un dimanche, ils vont avec leurs
hötes ä l'eglise, ä Seengen, «qui n'est qu'ä un demi-quart de
lieue du chateau». Le lendemain, ils dinent au chateau de
Brestenberg, chez M. le colonel de Goumoens et visitent la
pierre de Fahrwangen, «oü l'on dit que 63 hommes furent
executes par ordre du due Leopold, pour se venger de I'assassi-
nat de son pere, l'empereur Albert. Au chateau de Hallwyl,
nous avons vu l'epee qui doit avoir servi ä cette sanglante
execution». En voiture, ils font le tour de tous les villages de
la baronnie de Hallwyl et du comte de Fahrwangen, lis
recoivent la visite de M. Weiss, pasteur de Seengen et de
M. Wirtz, son v'icaire, de meme que d'autres personnes de
qualite et pendant que les deux gargons Liomin poussent jus-

') Les notes du pere Liomin, absolument veridiques, different en plus
d'un point de la relation que Fröhlich a faite de l'evenement. V. I. c.
p. 39 et 40.
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qu'ä Lenzbourg et Lucerne, les parents, avec les Hallwyl, vont
voir M. le eure d'Aristorf, «frere du prince d'Einsiedeln».

Le 22, avec leurs fils revenus de Lucerne oü M. Durster,
prevöt de Münster leur a fait «mille caresses», ils dinent chez
Mgr le Prince abbe de Muri, «dans le sallon d'un süperbe
jardin». L'abbaye, note Liomin, est fort riche, la bibliotheque
est tres belle et Mgr Bonaventure Buocher, originaire de
Brenigarten, est «un fort galant homme». Le lendemain, c'est
la grande journee de leur sejour en Argovie: M. le comte les
emmene avec toute sa famille, dans trois carrosses, faire visite
ä M. le Baron de Landenberg, ä sa campagne dite Eichenberg.
Enfin, le 25 juillet, les Liomin quittaient Hallwyl, leur voiture
pleine de comestibles et de vins, presents de leurs charmants
hötes et le 27 ils rentraient ä la eure de Pery enchantes de
leur voyage, comme bien on pense.

Les circonstances etant de la sorte, il est naturel que les
deux families se sont longtemps interessees ä leurs faits et
gestes reeiproques. Les Liomin, en particulier, prirent toujours
grande part au sort, en somme infortune, des Hallwyl de la fin
du XV11Ie siecle. Durant leur sejour en Argovie, ils avaient
appris bien des choses, et l'enlevement de la jeune femme qui
les recevait avec tant d'affabilite et dont la bonne societe s'en-
tretenait alors en Suisse comme ä Vienne, a du les interesser
au plus haut point. Par son journal, le pere Liomin nous livre
la preuve indirecte que, en qualite de pasteur et d'ami, il a
essaye de reconcilier la mere de Franziska-Romana avec sa
fille. 11 note soigneusement l'adresse du chef de la branche
des Hallwyl d'Autriche: «Son Excellence Monsieur le Comte
d'Hallwyl, Conseiller d'Etat chambellan, Membre du Conseil
de guerre, Feldmarechal-Lieutenant, President du Departement
militaire des Invalides au service de S. M. I. et apostolique,
Marechal hereditaire en Suisse, ä Vienne». 11 ecrit ä ce haut
personnage; il ecrit aussi au baron de Suttner, frere uterin
de Franziska-Romana et qui semble avoir joue un role nefaste
en excitant sa mere contre la jeune femme; il ecrit encore ä

un parent des Hallwyl, alors ä Paris... Plus tard, il felicite
la jeune chatelaine de la naissance de ses enfants et il lui en-
voie un exemplaire des premiers ouvrages de ses fils1).

Mais celui qui, ä coup sür, a empörte les plus vives
impressions du chateau de Hallwyl et de ses habitants, c'est le

') Un des rares exemplaires de la «Succession des Princes-evequcs» se
trouve ä la Bibliotheque des Halhvvl conservee aux Archives de Berne.
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gar?onnet äge de douze ans ä peine qui s'appelait Georges-Auguste

Liomin, le futur romancier. Quinze ans apres, en ecri-
vant ses Deux Solitaires, il s'est souvenu de ce qu'il avait vu
et entendu en Argovie et il en a fait son profit.

Ainsi il a, de toute evidence, internale dans son roman
l'histoire du malheureux Rupert de Hallwyl, oncle de Fran-
ziska-Romana, devenu fou par l'inimitie que lui temoigna un
de ses parents, son superieur au regiment de Sturler, alors
qu'il servait en Hollande1).

De meme, l'aventure que Liomin attribue au comte de
Malmore (soit son frere Chretien-Louis) pris au piege chez sa
Dulcinee2) est vraiment arrivee au comte Abraham-Jean de
Hallwyl et, pour nous, il n'y a pas le moindre doute que
nous l'avons dejä dit — le prototype du chevalier de Sursee,
auteur des malheurs du chevalier de Malmore (Georges-Auguste

lui-meme) n'est autre que le baron de Suttner de Vienne,
dont les intrigues et la haine ont veritablement ruine Franziska-
Romana et sa famille. De meme encore, les rares paysages
qu'il decrit dans la deuxieme partie de son roman sont argo-
viens et non jurassiens et la vie de ses heros est celle de la
noblesse des pays soumis ä LL. EE. de Berne. De sorte que
nous serions tente de dire que les Deux Solitaires sont les
biographies plus ou moins romancees de deux Hallwyl entes
sur deux Liomin.

Nous avons expose dejä que l'histoire de Franziska-Ro-
mana de Hallwyl et de sa famille a ete sommairement racon-
tee en 1781 par Jacob Steinfels, vicaire de Seengen. Son ma-
nuscrif) resta inedit jusqu'en 1856, jusqu'au jour ou, nous ne
savons par quelles circonstances, il tomba entre les mains du
redacteur Henri Gelzer qui le publia dans la «Revue mensuelle
du Protestantisme» paraissant ä Leipzig (N° de juin 1856). Le
pasteur Charles Bertrand, de Neuchätel, en donna aussitot une
traduction ä la «Revue suisse» (1858), traduction d'ailleurs
fort mal ecrite et qui a pour titre: «La Comtesse de Hallwyl,
Episode de l'histoire d'une famille suisse au XVIIIe siecle».

Mais c'est le poete Emanuel Fröhlich (1796-1865) qui
rendit cette histoire populaire en la remaniant quelque peu et
en l'enjolivant ä sa maniere dans une plaquette qu'il fit pa-
raltre en 1857 ä Zurich. Cependant l'aventure de Franziska-
Romana, qui mourut ä Hallwyl en 1836 benie des pauvres et

') Voir ci-dessus, p. 48.
-') P. 47.
3) Le recit de Steinfels a ete publie par M. H. Bruppacher en 1005

dans la «Nouvelie Gazette de Zurich» (N°s 25-28 et 32-36).
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qui fut l'amie de Pestalozzi, de Lavater et de nombre d'hom-
mes eminents de son temps, etait connue, bien connue en Suisse.
Preuve en soit la lettre que Mmc de Charriere ecrivait en 1793
ä line de ses amies, alors ä Zurich:

Le voisinage de Zui ich vaut bien celui de Ve\e\ Vous y pourrie/
trouver des artistes, des savants, le celebre Lavater. J'ai vu cet hiver la
comtesse de Hallwyl, heroine d'un roman plus beau que celui de la
comtesse de Donhoff, (epouse morganatique de Frederic-Guillaume III,
roi de Prusse). Elle va quelquefois ä Zurich, dont le vieux chateau de
11 a 11 \\ > I, plus antique que celui de Habsbourg, est asse/ prcs1).

Voici maintenant le recit-), tel qu'il a etc donne par Liomin
dans ses Deux Solitaires, du fameux enlevement de la
comtesse Franziska-Romana de Hallwyl. Nous verrons que Liomin

(le chevalier de Malmore) y prend le role d'organisateur
de Penlevement en faveur de son ami le comte Abraham-Jean
de Hallwyl1)- Le lecteur pourra se convaincre que nous ne
nous sommes pas trop avance quand nous avons qualifie
Georges-Auguste Liomin de bon ecrivain, dont les oeuvres
eussent merite un meilleur sort.

L'enlevement de la
Comtesse Franziska-Romana de Hallwyl

(Fevrier 1775)

(Jiaque join, pour ine distrane, je portois nies pas mccrtains dans
la vaste capitdle de l'Empirc (Vienne), lorsqu'un soir le hasard nie fit
remarquer nil jeune liomme qui traversoit rapidement une rue, enveloppe
dans son manteau, ll etoit presque nuit, je ne pus le distinguer qu'avcc
peine: cependant connne sa figure ne me paraissoit pas lnconnue, je
m'approchai de lui, et bientöt, h notre mutuelle surprise, je reconnus un
de mes bons amis C'etoit en effet le jeune comte de G*** (Jean-Abiaham,
comte de Hallwyl, mort en 1779), hentiei unique d'une des meilleures et
des plus anciennes families de *** (Suisse) J'allois le nommer et l'em-
brasser, lorsque me taisant signe qu'il vouloit demeurer inconnu, d me
demanda ä voi\ basse moil logement, et me dit qu'il viendroit m'\ joindie
le soir meine, en gardant toujours le plus profond incognito; sans cher-
cher ä penetrei ses raisons, je n'eprouvai que beaucoup de plaisir ä

retrouver un ami dans un lieu oil je n'avois pas une seule connoissance

J'allai done l'attendre chez moi, oil je le vis arriver fort taid et a

pied Deu\ personnes qui se rencontrent ä deu\ cent cinquante lieues

:) Lettres de Mme de Charriere, Neuchätel 1893
-) Les Deit\ Solitaires, II, p 93-99
">) Pour des raisons faciles ä coinprendre (ll s'agissait d'un lapt) les

Hallwil out toujours tenu secret le nom de cet «organisateur».
5



66 —

de leur patrie, debutent assez ordinairement par se demander ce qui les
amene aussi loin. Force de repondre, je le fis en peu de mots, sans
omettre cependant une seule circonstance importante. II me plaignit,
d'autant plus que connoissant M. de Bussiere, (pere de l'amante du
chevalier de Malmore), il ne pouvoit concevoir la perfidie et l'ingratitude
avec laquelle il en avait agi. — Maintenant, ajouta-t-il, je te dois rnes
aventures; tu parois ä la fin d'un triste roman, et je suis a la veille d'en
former un dortt les suites m'inquietent autant qu'elles m'interessent. Je
suis sans doute afflige de te voir ici par une espece de depit amoureux;
mais puisque le malheur y a conduit tes pas, tu ne refuseras pas de
servir ton ami. Tu as aime, tu connois la force de cette passion; tu ne

peux done desaprouver mes projets, pour lesquels tu me seras de la plus
grande utility. Tu te rappelies que je fus oblige de quitter ma patrie il
y a plus d'une annee, pour courir en Angleterre, ä la poursuite d'un
officier allemand, dont je voulois tirer satisfaction. II avoit dejä quitte
Londres; je le poursuivis; je reconnus ses traces, et je partis pour
Hannovre, oü j'arrivai presque en meme temps que lui. J'ignore
comment il en fut informe; il delogea derechef, et ce ne fut qu'ä Leipsic oü

je pus le decouvrir, l'atteindre et le punir de quelques indiscretions que
j'avois ä venger. Je ne fus pas meme blesse; et comme je ne me trouvois
pas fort eloigne de Vienne, oü j'avois de bonnes connaissances, je me
decidai ä y aller avant que de retourner chez moi. A peine y fus-je
arrive, que je fus regu avec toute l'amabilite possible; j'eus meme
l'honneur d'etre presente ä la cour. Mais aueun accueil ne me flatta
davantage que celui de la jeune comtesse de R***, (Franziska-Romana
de Hallwyl) dont je ne vous ferai pas le portrait puisque j'espere que
vous la verrez. Je m'y attachai singulierement, je logeois chez son pere;
il me fut tres facile de lui parier souvent, et bientöt de connoitre qu'ellc
accordoit ä mes sentimens un retour favorable. Notre naissance est
ögale; et quoique sa fortune soit immense, et qu'elle soit enfant unique,
il n'y avoit cependant pas une assez grande disproportion pour que l'on
püt apporter ä notre union le plus leger obstacle. J'osai la proposer,
mais je fus refuse si je ne consentois ä changer de religion pour em-
brasser celle de mon amante. Ce sacrifice etoit demande par sa mere,
femme bigotte ä l'excfes; cette condition etoit impossible; mon honneur et
ma fagon de penser ne pouvoient s'y soumettre et cependant il n'existoit
plus de bonheur pour moi, sans ma chere comtesse. Prieres, supplications,
tout fut inutile; ses parens etoient vieux; je me flattois que la mort
renverseroit bientöt les obstacles qu'ils apportoient, et dans cette espe-
rance, je quittai mon amante, apres les plus tendres adieux; je trouvai
le moyen facile de correspondre, et je me decidai ä repasser dans ma
patrie, oü ma presence devenoit nöcessaire. J'y etois ä peine depuis trois
mois, lorsque je regus une lettre de Vienne, qui m'annongoit que si je
ne m'y rendois sur-leychamp et dans le plus grand secret, pour executer.
le projet qu'elle avoit congu, e'en etoit fait, et qu'elle ötoit perdue pour
moi. J'ai völe sur les ailes de l'amour; depuis trois jours je suis ici.
J'ai deja eu le bonheur d'y voir deux fois mon amante, et eile a acheve
de m'instruire de ses projets et de ceux de 'ses parens. L'on veut la
sacrifier ä un vieux prince, parce qu'il jouit d'un tres-grand credit a la

cour; et comme il seroit impossible de resister ä ces sollicitations et au*
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ordres de son pere, eile vient de me proposer de l'enlever et die la
conduire chez moi. Ce parti est extreme; il est d'une difficile execution;
mon amour ne m'aveugle pas sur tous les dangers auxquels cet enlevement

nous exposera sans doute; car en supposant meme que nous puis-«
sions quitter la ville sans etre reconnus, on s'appercevra bientöt de 9on
absence; nous serons poursuivis et atteints certainement pendant un es-
pace de deux cents lieues que nous avons ä parcourir sur les terres de.

l'Empire. Mais le sort en est jette; aucun danger ne peut plus m'arreter,
sur-tout si vous etes dispose a les partager avec moi.

C'est ce dont je l'assurai sur-le-champ; je meprisois la vie, rien ne
m'attachoit ä Vienne, et le jeune comte de G*** ne pouvoit trouver per-
sonne plus dispose que moi ä le seconder. Nous decidämes de suite, que
notre enlevement se feroit des le lendemain, et comme je voulus en
courir seul les plus grands hasards, j'obligeai mon ami ä me conduire
pr£s de l'hotel de sa maitresse, ä laquelle il fit entendre, en me mon-
trant, que je partageois leur secret. Nous lui fimes ensuite parvenir un
billet, et afin que dans aucun cas le comte de G*** ne püt etre accuse
d'un rapt, je l'obligeai d'aller nous attendre, avec tous ses domestiques,
ä dix lieues de la capitale; quant ä moi, je restai seul en ville avec mon
Antoine, auquel je ne communiquai pas meme mes projefs. Le lendemain
j'achetai deux bons chevaux, mon domestique savoit fort bien conduire;
je lui ordonnai de les atteler ä ma chaise et de m'attendre a une.
porte de la ville que je lui designai, oil je devois le rejoindre a pied. De
cette maniere chacun ignoroit notre secret, il n'etoit connu que du comte,
de la jeune comtesse et de moi. A huit heures du soir, je me rendis dans
une rue detournee, qui aboutissoit ä l'hotel; la comtesse 'qui, heureuse-
ment, avoit echappe ä ses femmes, vint m'y joindre a onze heures.
Comme elle etoit mise tres simplement, nous traversämes le faubourg
sans etre reconnus, et ayant trouve mon domestique qui m'attendoit fidel-
lement ä son poste, nous partimes comme l'eclair, et au risque de cre-
ver nos chevaux, nous fimes sans debrider les dix lieues qui nous sepa-
roient du comte. Antoine, pendant toute la route ouvroit de grands veux;
il me croyoit devenu fou, et ne pouvoit sur-tout comprendre qu'apres
les chagrins que m'avoit cause la perte d'une maitresse, je pouvois sur-
le-champ faire deux cents lieues de chemin pour en enlever une autre.
Mais lorsque nous eümes rencontre le comte, il s'appergut bientot com-
bien il s'etoit trompe. <

Je voulus alors prendre conge de mon ami et de la comtesse, mais
Tun et l'autre me representerent qu'il serait fort dangereux que je
retournasse ä Vienne; que d'ailleurs je leur etois necessaire pour leur
suretd et pour la decence qu'il leur convenoit d'observer. Nous etions
surs d'etre poursuivis; ce n'etoit pas le moment de perdre un terns
precieux; je promis tout ce qu'on voulut, et nous fimes une diligence
extraordinaire, graces aux soins du comte, qui avoit fait preceder des
courriers pour nous assurer des chevaux dans tous les postes oil nous
devions relayer. Comme d'ailleurs nous ne menagions pas les ducats, tous
les postilions nous servoient ä merveille. Ce n'etoit pas une precaution
inutile: peu d'heures apres notre depart de Vienne, on s'appergut de
l'absence de la jeune comtesse; sa chambre fut fouillee, on y trouva le
dernier billet de son ami, qu'elle avoit eu le malheur d'oublier. Ce
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billet etoit clair; le complot de sa fuite y etoit detaille, l'on n'eut besoin
d'aucun autre eclaircissement; plusieurs couriers furent ä l'instant de-
peches ä notre poursuite; des ordres positifs furent donnes pour nous
faire arreter oil que nous fussions dans l'Empire et meme pour nous
reclamer, si nous parvenions ä gagner des pays etrangers. Cette pour-
suite nous fit courir bien des dangers, mais dans deux epoques entr'au-
tres, que je dois vous rappeler. Nous avions deux voitures, celle du
comte et la mienne. Arrives ä Francfort, cette derniere se trouva legere-
ment endommagee, et on alloit y faire une reparation necessaire, pour
laquelle on ne demandoit qu'une heure de terns. Je m'y opposai, je pre-
ferai de l'abandonner, plutot que de consumer un temps qui pourroit
nous coüter eher; nous nous trouvämes fort bien d'avoir fait ce sacrifice,
car au meme instant que nous sortions de cette ville, plusieurs cavaliers
qui nous poursuivoient, entroient par la porte opposee. Nous fumes le
lendemain exposes a un plus grand danger au passage du Rhin. Nous
avions laisse la route ordinaire pour nous approcher de ce fleuve, qui
sert de limite aux terres de l'Empire et au-delä duquel une fois parvenus,

nous etions a l'abri de toute recherche. Dejä notre voiture etoit sur
une de ces larges barques qui y sont placees au lieu de pont, et nous
allions y monter nous-memes, lorsque nous fümes atteints par quatre
cavaliers, qui des qu'ils nous appergurent, crierent aux bateliers d'arretefl
Ceux-ci vouloient obeir, mais le comte, en leur mettant le pistolet sur la

gorge, les forga ä faire usage de leurs rames, tandis que moi et Antoine
menacions de brüler la cervelle au premier d'entre les cavaliers qui feroit
un geste, ou qui prononceroit une parole. C'est ainsi que nous traversämes
le fleuve, en les laissant sur le bord oppose, temoins de notre passage.
Nous touchäines enfin l'Alsace, terre de sürete; nous la traversämes; puis'
une fois rendus a *** (Pierrefontaine pres Blamont), le mariage de nos
amans y fut publiquement beni. C'est alors que je leur fis mes adieux,
ne voulant point, malgre leurs sollicitations, retourner dans le lieu
qu'habitoit Emilie. Comme cependant apres ce qui s'etoit passe, l'Alle-
magne auroit pu me devenir funeste, je me rendis ä Paris...
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